DISCOURS 


PRONONCÉ 

A LA  CONVENTION  NATIONALE, 

Le  28  Fructidor,  2™'  année  Républicaine, 
SUR  LES  CAUSES  DU  g THERMIDOR  ; 

Par  MICHEL-EDME  PETIE 

Représentant  du  Peuple  , Député  du 
Département  de  l’Aisne. 


Michel  , saches  mourir  plutôt  que  de  mentir.... 


Citoyens, 

J AI  aussi  plusieurs  vérités  à vous  dire,  plusieurs 
propositions  à vous  faire  dans  ces  grandes  circons- 
tances : j emploirai  le  moins  de  paroles  qu’il  me 
sera  possible.  Au  reste  je  ne  me  courbe  point  pour 
solliciter  l’indulgence  ; j’attends  debout  l’arréc 
dune  Nation  franche  et  libre , que  l’on 
|)oint  en  s’avilissant.  - ^ 


THENEWBER^Îf 
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Non , Citoyens , la  nuit  du  9 au  i o Thermidor , 
cette  nuit  où  vous  avez  eu  le  courage  d attendre 
la  mort  à la  place  que  le  Peuple  vous  avait  marquée; 
cette  nuit  où,  sous  le  fer  des  bourreaux  du  Peuple, 
vous  avez  eu  la  sainte  audace  de  les  déclarer  hors  la 
Loi  ; ctiit  nuit,  quoi  qu’on  en  dise  , n’est  pas  si 
éloignée  de  l’instant  où  nous  sommes. 

Sans  doute  la  saine  politique  a du  repousser 
avec  indignation  les  accusations  dirigées  contre 
quelques-uns  d entre  nous  , par  rapport  aux  actes 
du  pouvoir  suprême  au  milieu  des  événemens  qui 
ont  précédé  ou  accompagné  cette  nuit  tout  à la  fois 
glorieuse  et  terrible  : ils  ont  bien  manœuvré , 
puisqu’ils  ont  avec  nous  arraché  à la  tempête  le 
vaisseau  de  1 État.  Cela  est  incontestable  ; mais  , 
Citoyens  , il  est  incontestable  aussi  que  le  devoir  ic 
plus  sacré  nous  ordonne  de  rechercher  avec  soin  , 
pour  les  détruire,  les  élémens  de  cette  tempête 
qui  pouvait  être  si  funeste  à la  liberté  et  qui  pour- 
rait s’élever  encore. 

Est -il  bien  possible  qu’une  Nation  hère  et 
généreuse  , un  Peuple  de  26  millions  d hommes  , 
brisant  spontanément  les  chaînes  dont  on  lavait 
chareé  denuis  1 4 cents  ans  , un  Peuple  dont  les 
talens  et  le  génie  étonnentle  Monde  éclairé  de  sês 
lumières , un  Peuple  qui,  embrassant  dans  ses 
conceptions  hardies  le  bonheur  de  i’espéce  humai- 
ne, proclame  les  Droits  de  riiomme  et  les  douceurs 
de  l’humanité  ; un  Peuple  enfin  , qui  triomphe  de 
dix  Nations  liguées  contre  sa  liberté  ; est-il  bien 
possible  qu’un  tel  Peuple,  dans  de  telles  circons- 
tances, ait  pu  sc  courber  un  moment  sous  le  joug 


àc  quelques  petits  brigands  qui  ne  savaient  que 
mentir  et  égorger?  .... 

Mais,  comment  ceia  s’est-il  donc  fait  ? quelles 
ont  donc  été  les  causes  de  ce  phénomène  effrayant 
pour  la  liberté  ? Oui , Citoyens,  telles  sont  les 
questions  que  fintéiêt  du  Peuple  exige  que  nous 
résolvions  en  présence  même  du  Peuple  ; et  pour 
les  résoudre,  il  suffit  de  les  aborder  avec  franchise. 

Citoyens  , la  tyrannie  se  compose  toujours  de  for- 
faits impunis.  Si  César , Crassus  et  Fompee  eussent 
subi  la  peine  qu’ils  méritaient,  dés  l’instant  du 
premier  triumvirat  qu’ils  osèrent  former  entre 
eux,  jamais  ils  n’auraient  formé  de  second  trium- 
virat, jamais  la  trop  fameuse  bataille  de  Pharsaic 
n’aurait  affligé  l’humanité  ; et  sans  doute  la  liberté 
'romaine  existerait  encore  après  tant  de  siècles. 

Si,  dès  l’instant  où , après  avoir  fait  entourer 
d’une  force  armée  considérable  la  chambre  des 
•Communes,  CrQîntoe II  tut  l’audace  insolente  de 
dicter  aux  vrais  représentans  du  Peuple  Anglais  des 
lois  que  la  crainte  d’un  déchirement  total  de  leur 
Patrie  les  obli2:ea  de  subir  en  silence  ; si  , dès  cet 
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instant  , Cromxvell  eût  été  puni  pour  ce  forfait 
inoui  jusqu’alors  , Cromwell  ne  fût  jamais  devenu 
le  protecteur  royal  de  l’Angleterre  ; jamais  le 
honteux  fléau  d’un  roi  n’eût  reparu  dans  cette 
contrée:  et  sans  doute,  aujourd  hui  meme,  la 
liberté  française  n’aurait  pas  de  plus  sincère  ami 
que  le  Peuple  Anglais. 

Vous  le  savez,  Citoyens,  tous  les  usurpateurs 
illustrés  ou  vils*  commencèrent  par  s’emparer  de 
la  force  publique  .pour  s’assurer,  au  moins  pour 
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quelque  tems,  rimpunité  de  leurs  premiers  crimes. 
Telle  fut  leur  politique  constante,  qu’ils  essayèrent 
sans  cesse  à cacher  des  forfaits  anciens  par  des 
forfaits  nouveaux  ; qu’ils  organisèrent  des  insur- 
rections populaires,  pour  maîtriser  le  Peuple  par 
le  Peuple  même  , et  contenir  l’indignation  de  tous 
parla  force  de  quelques-uns.  Mais  c’était  peu 
pour  eux  d’avoir  le  droit  de  se  proclamer  innocens , 
parce  qu’ils  avaient  enchaîné  le  droit  de  les  accuser; 
il  fallait  encore  qu’ils  transformassent  leurs  crimes 
en  vertus , pour  s’élever  un  trône  au  milieu  des 
Peuples  qui  s'agitaient  en  tous  sens  pour  leur 
liberté  ; et  pour  y parvenir , il  a fallu  qu’ils  eussent 
le  secret  de  dénaturer  peu  à peu  les  principes  de 
la  morale  publique  ; il  a fallu  qu’ils  augmentassent 
sans  cesse  l’obscurité  qui  entoure  tous  les  objets, 
dans  un  mouvement  général  des  hommes  et 
des  choses  ; il  a fallu  qu’il  ralentissent  ou  accélé- 
rassent ce  mouvement  au  gré  de  leurs  desseins. 
C’est  dans  cet  art  de  causer  ou  de  diriger  les 
mouvemens  utiles  à la  tyrannie,  que  consiste 
principalement  la  différence  qu’il  y a d’un  tyran 
à un  autre  tyran,  et  c’est  pour  cela  qu’il  y a une 
distance  immmense  de  Roboipierre  à Cromwell, 
Il  a fallu  que,  parlant  sans  cesse  au  Peuple  de  ses 
droits  et  jamais, de  ses  devoirs,  ils  le  subjuguassent 
en  le  flattant,  et  obtinssent  ainsi  de  sa  part  la  plus 
aveugle  confiance;  il  a fallu  que,  fesant  au  Peuple 
la  pompeuse  injure  de  lui  attribuer  leurs  propres 
crimes,  ils  lui  ôtassent  le  pouvoir  et  même  la 
volonté  de  repousser  cette  accusation,  d’un  genre 
t©ut  nouveau  ; enfin,  il  a fallu  qu’ils  parvinssent 


à s’arroger  le  droit  de  dire  au  Peuple:  a la  liberté 
est  ici  ; ou,  elle  est  là.  95 

Citoyens,  nous  en  sommes  à cet  instant  de  la 
révolution  où  la  vérité  seule  peut  sauver  la  Répu- 
blique , où  toute  complaisance  pour  les  mensonges 
accrédités  sont  des  attentats  à l’existence  même 
du  Peuple  Français. 

Lorsque  Robespierre , et  ses  pàreils , et  ses  vils 
suppôts , et  ce  monstre  dont  les  moindres  titres 
au  mépris  et  à l’exécration  publique  furent 
une  naissance  équivoquement  royale , et  l’orgueil 
insolent  et  mal-adroit  de  se  faire  appeler  Egalité , 
et  de  vouloir  parvenir  au  trône  par  le  moyen  de 
ceux-là  même  qui  prétendaient  à la  dictature  ; 
lors,  dis-je,  que  ces  scélérats  furent  vomis  par 
l’intrigue  dans  la  Convention  nationale,  on  sait 
que  déjà  ils  avaient  tenté  d’exercer  la  dictature 
sur  l’Assemblée  législative  ; on  sait  qu’ils  s’étaient 
souillés  de  crimes;  on  sait  que  dans  ces  jours  que 
tout  homme  à qui  il  est  resté  quelque  humanité, 
ne  peut  compter  sans  frémir  au  nombre  des  jours 
de  notre  révolution,  le  forfait  le  plus  inoui 
comme  le  plus  lâche  avait  été  commis  par  eux , 
et  que  peu  s’en  fallut  que  leur  infamie  et  leur 
atrocité  n’obscurcît  la  gloire  immortelle  dont  le 
Peuple  français  s’était  couvert  le  10  août  1792* 
On  sait  cela  aujourd’hui  ; mais  la  grande  masse 
de  la  Convention  nationale,  mais  le  Peuple  fran- 
çais ne  le  savait  pas  alors. 

Nous  arrivions  de  nos  départemens  , où  l’on 
ne  connaissait  de  ces  scélérats  que  leurs  vertus 

imprimées  ; cependant  on  les  jugea  mieux  en  les 
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voyant  rie  plus  près,  en  profitant  des  lumières  de 
ceux  qui  avaient  été  témoins  de  leurs  forfaits  ; et 
si  leurs  phrases  contre-révolutionnairement  révo* 
lutionnaires  continuèrent  à seduire  quelques-uns 
d’entre  nous,  toujours  est-il  vrai  qu’ils  devinrent 
un  objet  d’horreur  pour  la  grande  majorité  de  la 
Convention  nationale,  majorité  pressée  par  la 
conscience  publique  de  les  livrer  au  glaive  des 
lois.  Iis  s’en  apperçurent  et  se  dirent  dans  leurs 
âmes  atroces:  Commettons  tous  les  crimes  , et  nous 
échapperons  au  supplice  , et  nous  parviendrons  à 
envahir  le  pouvoir  suprême.  Déjà  la  force  armée 
de  Paris  était  dans  leurs  mains  , ils  mirent  tout 
en  œuvre  pour  s’en  assurer  davantage  encore,  et 
pour  s’opposer  à ce  que  la  première  autorité  de 
la  République,  la  Convention  nationale  , pût 
s’assurer  au  moins  i’entifre  liberté  de  ses  délibé- 
rations ; la  Commune  de  Paris  , cette  Commune 
dès-lors  composée  en  grande  partie  de  leurs  ageiis, 
leur  était  dévouée:  elle  tirait  journellement  et  a 
leur  profit , sous  prétexte  de  donner  du  pain  à ce 
bon  Peuple,  qu’elle  vexait  et  tourmentait  en  tous 
sens  , des  millions  du  trésor  national. 

Ainsi  ils  eurent  en  leur  pouvoir  de  la  force 
et  de  l’argent  ; et  sur  ces  premières  bases 
d’impunité  et  de  tyrannie  , ils  commencèrent  a 
elever  leur  odieuse  domination.  Mais  ceux 
qui,  daîîs  la  Convention  nationale,  pouvaient 
revéier  le  secret  de  leur  conduite  , ceux  qui 
joignant'  leur  voix  courageuse  aux  accens  de 
rimmanité  plaintive  et  de  la  .morale  publique 
outragée , demandaient  la  punition  des  crimes 


qu’ils  avaient  commis , ceux  qui  indiquaient  les 
officines  ténébreuses  où  se  fabriquaient  les  pétition» 
de  leurs  fondés  de  pouvoirs,  devinrent  les  objets 
de  leurs  calomnies  et  de  leurs  fureurs.  Au  milieu 
de  débats  scandaleux  pour  le  Peuple,  qui  n étpât 
pas  dans  le  secret,  couvrant  leurs  propres  crimes 
du  voile  d’une  erreur  imputée  outrageusement  au 
Peuple  , ils  obtinrent  et  réobtinrent  une  sorte 
d’amnistie,  qui,  quoique  plusieurs  fois  arracliee  à 
la  Convention  nationale  , ne  les  absolvait  ni  devant 
le  Peuple  ni  devant  elle.  Les  reproches  s élevaient 
de  plus  en  plus  contre  eux,  les  soupçons  se 
changeaienten  certitude  , leurs  accusateurs  étaient 
encore  là,  iis  vivaient  ! la  granue  majorité  de  la 
Convention  nationale  soupirait  après  la  liberté 
d’être  juste  : que  firent  les  coupables?  îls  formè- 
rent le  dessein  d’assassiner  une  partie  de  la 
Convention  nationale  et  de  comprimer  1 autre 
par  la  terreur. 

Vous  le  savez,  Citoyens  mes  collègues,  ce  des- 
sein devait  être  exécuté  le  lo  mais  179^  ’ 


lorsqu’il  fut  éventé  par  le  courage  des  commissaires 
de  plusieurs  Sections  de  Paris , Paefu  , le  vertueux 
Pache , vint  en  donner  mystérieusement  et  minis- 
tériellement  connaissance  à la  Convention. 

Vous  le  savez  aussi.  Citoyens,  par  quelles  manœu- 
vres 1 instrument  que  vous  aviez  choisi  pour  frapper 
les  auteurs  de  ce  crime  tut  brisé  dans  vos  propres 


mains  ; vous  savez  quelle  espèce  d insurrection  , 
appelée  sainte  à cette  tribune  par  le  plus  immonde 
des  ex-capucins , et  à la  tête  de  laquelle  étaient  les 
HanriotM^Béhert , les  Pachc,  les  Robespierre,  le» 
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Fabre-aEglantine,  les  Lacroix  d’Eure  et  Loir,  les 
Danton,  Xts  Chabot,  les  ClooU , les  Saint-Just, 
les  Couthon,  arracha  pour  un  moment  les  coupa- 
bles au  supplice  qui  les  attendait  plus  tard.  Vous 
connaissez  aussi  les  moyens  séducteurs,  inquisi- 
toriaux et  barbares  employés  par  eux  pour 
empêcher  la  vérité  de  parvenir  dans  nos  départe- 
rnens,poury  comprimer,  pour  y punir  par  les 
cachots  et  parla  mort  le  désir  manifesté  de  briser 
le  joug  odieux  sous  lequel  ils  tenaient  la  représen- 
tation nationale  et  la  République  , pour  désigner 
a 1 exécration  de  tous  les  citoyens  ceux  qui  deman- 
daient que  cette  infâme  Commune  , que  vous 
avez  mise  hors  la  loi  le  9 Thermidor,  rendît 
compte  des  sommes  immenses  qu’elle  avait  latro- 
cinées  au  Peuple,  ceux  qui  demandaient  que  les 
crimes  de  ces  scélérats  fussent  punis,  tous  ceux 
enfin  qui,  par  pensées,  par  paroles  ou  par  gestes 
avaient  montré  leur  répugnance  à les  diviniser, 
à fléchir  le  genou  devant  ces  fétiches  de  boue  et  de 
sang.  C est  alors  que  le  funeste  éclat  de  leurs' 
succès  acheva  d’obscurcir  leur  raison  ; c’est  alors 

qu  ils  commencèrentàvouloirsepartagerlaPatrie, 

dont  ils  croyaient  avoir  fait  leur  propriété;  c’est 
alors  que  l’esprit  de  domination  les  tourmentant 
tous  au  même  degré,  les  divisions  les  plus  réelles 
s’établirent  entre  eux,  et  qu’ils  se  livrèrent  en 
detail  au  bourreau  : c’est  alors  enfin  que  les 
plus  astucieux,  les  Robespierre,  les  Couthon,  les 
Saint-Jmî,  qui,  dans  la  mort  de  chacun  des 
brigands  de  leur  bande  , avaient  vu  un  degré  pour  > 
s eievei  au  triumvirat,  crurent  ie  moment  arrivé 


de  s’emparer  du  pouvoir  suprême,  et  de  se 
débarrasser,  par  un  massacre  général,  de  cette 
immense  majorité  de  la  Convention  nationale  , 
qui,  par  sa  seule  force  d’inertie,  soutenue  de  la 
grande  masse  du  Peuple,  pouvait  d’un  regard 
les  pulvériser  : ô délire  du  crime  triomphant, 
jusqu’à  quel  excès  d’extravagance  et  d’audace  ne 
peux-tu  pas  porter  les  têtes  humaines  ! 

Faut-il  s’étonner  , au  milieu  de  tant  de  désastres , 
de  voir  le  hideux  monarchisme  relever  la  tête 
ressaisir  ses  espérances,  aiguiser  ses  poignards  ? 
Faut-il  s’étonner  de  voir  l’erreur  et  la  malveillance 
quelquefois  séparées,  quelquefois  réunies,  entre- 
prendre dans  plusieurs  endroits  la  division  de  la 
République  , et  nous  commander,  dans  la  compli- 
cation de  nos  maux,  des  remèdes  presque  aussi 
terribles  que  nos  maux  eux-mêmes  , et  se  joindre 
aux  autres  élémens  du  g Thermidor  ? 

Oui , Citoyens  collègues  , je  vous  le  dis  , je  le  dis 
à la  France  entière  , je  le  dis  aux  Nations  qui 
s’agiterontun  jour  pour  leur  liberté,  et  qui  doivent 
profiter  de  nos  malheurs  ; oui,  le  g Thermidor 
doit  sa  naissance  à l'impunité  des  attentats  commis 
successivement  contre  l’humanité,  contre  le  Peu- 
ple Français  et  contre  la  Convention  nationale; 
et  , je  le  soutiens  , le  seul  récit  véritable  des  faits 
de  la  révolution  peut  tout  à la  fois  prévenir  sem- 
blable impunité  , et  repousser  les  Injures  des  vils 
détracteurs  de  la  Convention  (2).  N’oublions 
pas , Citoyens , que  cette  impunité  elle-même  ne 
fut  pas  seulement  l'ouvrage  de  la  force  malveil- 
lante ou  séduite,  eliç  fut  celui  de  l'établissement 


( lo  ) 

<î’une  corruption  presque  générale  de  tous  let 

principes  sociaux  , au  milieu  de  laquelle,  et  sou» 
prétexte  de  révolution  , tous  les  crimes  remuans 
devinrent  autant  de  vertus,  à peu  près  comme  cc 
qu’il  y a de  meilleur  dans  un  cadavre,  ce  sont  lei 
vers  qui  le  rongent. 

Que  d’efforts  Robespierre  et  ses  pareils  ne  firent- 
ils  pas  pour  corrompre  la  morale  publique,  pour 
détruire  tous  les  éléniens  du  juste  et  du  vrai  parmi 
nous , pour  semer  les  divisions  et  les  haines  dam' 
la  Convention  nationale  et  dans  la  République, 
pour  donner  du  Peuple  même  une  si  fausse  idée, 
que  la  minorité  factieuse  pût  sans  cesse  menacer  et 
frapper  partout  la  majorité  des  citoyens.  Sans  doute 
Robespierre  parla  de  la  vertu  ; mais  , suivant  Robes* 
pierre , la  vertu  était  en  minorité  sur  la  Terre  (3  ). 

( Vous  vous  rappelez  encore,  Citoyens,  que  j’eus, 
il  y a bientôt  deux  ans  , le  bonheur  hardi  de  com- 
battre avec  quelque  succès  devant  vous  ce  sophisme 
brillant  et  injurieux  au  Peuple  : ) sans  doute  Robes* 
pierre  de  la  liberté,  de  l’égalité  ; m-ais  ce  fut 
de  manière  à ce  que  tout  fût  soumis  à Robespierre, 
de  manière  à ce  que  Robespierre  n’eût  point 
d’égaux  : sans  doute  il  parla  de  patriotisme;  mais 
ce  sentiment  n’était  autre  chose,  suivant  lui,  que 
l’amour  qui  lui  était  dû  et  le  respect  C[ue  l’on, 
devait  avoir  pour  ses  agens  : sans  àoutQ  Robespierre 
parla  de  la  République  ; mais  cette  République, 
c’était  Robespierre  lui -même,  c’était  CoutJion  , 
c ét2LÏt  Saînt-Just.  Il  parla  de  la  vérité  ; mais  il 
employa  presque  sans  cesse  le  mensonge  pour 
nuire,  et  n’a  jamais  dit  la  vérité  que  quand  elle 
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pouvait  être  nuisible  : il  a réclame  la  liberté  des 
opinions,  mais  cette  liberté  fut /■seulement  pour 
lui  et  ses  pareils  , le  droit  de  débiter  leurs  extra- 
vagances insidieuses  et  sanguinaires  : il  a parlé  de 
justice  ; mais  dans  son  code  alfreux  , les  soupçons 
furent  des  preuves , les  demi-pensées  des  actions 
et  les  malheurs  dès  crimes  : il  a parlé  de  laison  , 
mais  il  avait  tellement  pris  ses  mesures  , que  sous 
peine  de  mort  il  fut  défendu  en  France  de  joindre 

deux  idées  ensemble,  et  d’éprouver  un  mouvement 
involontaire  de  répugnance  pour  les  suprêmes 
décisions  de  la  fureur  et  de  la  force  : il  a parlé  de 
probité  tout  en  illustrant  les  voleurs  ; d humanité 
sur  les  cadavres  sanglans  de  ceux  que  ses  ficaires 
avaient  égorgés  : enfin,  il  a osé  parler  de  Dieu, 
et  ce  fut  pour  porter  le  dernier  coup  de  la  scéléra- 
tesse et  de  l’hyprocrisie  a la  morale  publique. 
Ne  séparons  jamais  Robespierre  des < d\gnts  émules 
sans  lesquels  ce  brigand  à courtes  vues  n eut 
jamais  été  terrible.  Rappelons-nous  qu’à  commen- 
cer par  le  mot  révolution , ils  ôtèrent  a tous  les 
mots  de  la  langue  française  leur  véritable  sens. 
Rappelons-nous  qu’après  avoir  ainsi  jete  partout 
le  trouble  , l’incertitude  et  1 ignorance  , ils  intro- 
duisirent dans  le  langage  une  foule  de  mots  nou- 
veaux (4),  de  dénominations  avec  lesquelles  ils 
désignaient  à leur  gré  les  hommes  et  les  choses  a 
la  haine  ou  à l’amour  du  Peuple  trompé.  Rappe- 
lons-nous , Citoyens,  les  homélies  de  cannibaics 
en  délire,  que  tant  de  fois  ils  prononcèrent  a 
cette  tribune  sous  le  nom  de  rapports  du  Comité 
de  salut  public;  ces  discours  où  après  avoir  paré 
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la  vertu  d’un  éclat  trop  brûlant  pour  être  le  sien, 
et  mis  sous  les  yeux  du  Peuple,  au  lieu  de  cette 
liberté  chérie  pour  laquellenous  combattons  depuis 
si  long-tems,  une  licence  effrénée  que  nous  combat- 
trons toujours  ; au  lieu  delà  véritable  égalité,  réga- 
lité  des  droits,  la  seule  égalité  possible,  unechimèrc 
composée  de  grands  principes  et  de  proverbes  , 
ils  s efforçaient  de  souffler  l extravagance  dans  les 
esprits  et  le  crime  dans  les  cœurs  ; ces  discours,  qui, 
en  dernière  analyse,  se  réduisaient  à ces  mots  ; Assas^ 
sinez , tuez,  volez,  que  nous  impojte , pourvu  que 
Robespierre,  Couthon  et Saint-Just  restent  vos  maîtres^ 
Rappelons-nous,  dis-je,  ces  discours  qui  tant  de 
fois  ont  excité  votre  indignation  comprimée  par  la 
terreur , et  plus  encore  par  la  prudence  qui  sauva 
la  République.  Rappelons-nous  que  ces  discours 
étaient  relus  et  répétés  avec  emphase  dans  toutes 
les  sociétés  populaires  (5)  affiliées,  c’est-à-dire  , 
soumises  à cette  trop  fameuse  société,  laquelle  était 
soumise  à Robespierre  ; et  nous  aurons  une  juste 
idée  de  la  manière  dont  la  morale  infernale  de 
Robespierre  et  de  ses  semblables  fut  propagée,  et 
comment  elle  leur  assura  l’impunité  qui  les 
conduisit  de  crimes  en  crimes  jusqu’à  leur  dernier 
forfait. 

La  direction  de  la  force  armée  confiée  en  des 
mains  perfides  ; les  plus  grands  forfaits  , les  atten- 
tats commis  contre  la  représentation  nationale 
refiés  impunis  , que  dis-je  ! légalisés  ; la  morale  pu- 
blique outragée  , les  événemens  de  la  révolution 
dénaturés  avec  audace,  en  présence  même  de  ceux 
$ous  les  yeux  desquels  ils  se  sont  passés , et  devenus 


I 


( ) 

ic  texte  des  condamnations  et  des  proscriptions; 
rhorreur  du  crime  déclarée  un  crime;  la  majorité  de 
la  Convention  nationale  , désignée  par  des  sobri- 
quets injurieux,  livrée  au  petit  nombre  de  traîtres 
qui  dirigeaient  l’opinion  et  s’étaient  emparés  de  la 
force  , la  proscription  des  talens  et  du  génie  par 
l’ignorance,  la  médiocrité  et  la  bêtise;  la  langue 
française  défigurée  par  des  mots  nouveaux,  inven- 
tes par  le  crime  pour  lui  servir  de  motsd  ordre  ; les 
mensonges , les  principes  faux  répandus  dans  les 
discours  prononcés  au  nom  du  gouvernement; 
telles  furent  les  causes  du  g Thermidor.  Plusieurs 
sont  détruites  : mais  plusieurs  existent  encore  , et 
peuvent  rendre  à celles-la  l’existence  et  1 activité. 

La  dictature  a perdu  ses  chefs  apparens  ; mais 
elle  n’a  pas  renoncé  à ses  projets  : elle  na  plus  la 
force  en  main  ; mais  elle  emploie  la  ruse  pour 
s’en  ressaisir  ; vous  lui  avez  arraché  le  glaive  des 
lois  ; mais,  vous  le  voyez,  elle  se  sert  du  poignard 
des  assassins  : elle  n’ose  plus  proposer  audacieuse- 
ment de  mettre  à l’ordre  du  jour  la  terreur  et  la 
mort  ; mais  elle  veut,  sous  prétexte  d’une  réaction 
peu  dangereuse , avec  de  la  prudence , vous  inspi- 
rer une  crainte  stupide  et  féroce  : à 1 entendre , il 
n’y  a eu  que  des  patriotes  d’incarcérés  depuis  le  9 
Thermidor  ; mais  elle  donne  elle-même  la  signifi- 
cation du  mot  patriote,  et  s’oppose  à ce  que  la 
liberté  soit  rendue  aux  malheureuses  victimes  qui 
gémissent  encore  dans  ses  bastilles  ; sesagens  , ses 
affidés  et  ses  dupes  sont  encore  partout  placés  dans 
les  autorités  constituées , dans  les  sociétés  popu- 
laires ; ses  mots  de  ralliement  déshonorent  encore 
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la  langue  française  ; et  ceux  qui  pendant  son 
règne , se  sont  couverts  de  crimes , et  tous  les 
voleurs  qu’elle  tenait  à ses  gages,  et  tous  ces 
scélérats  qui  jouent  l’extravagance  pour  continuer 
à égorger  le  Peuple , mettent  en  œuvre  toutes  les 
inventions  de  l’enfer  pour  empêcher,  dans  la 
République,  rétablissement  de  la  justice  qui 
doit  les  envoyer  àl  échafaud.  Il  faut  le  dire  aussi, 
la  terreur  règne  encore  parmi  les  gens  de  bien  ; ils 
craignent  que  la  vertu  d’aujourdhui  ne  soit  demain 
un  crime. 

Citoyens  , fondateurs  de  la  République  , c’est  à 
nous  de  leur  rendre  le  courage  en  même  tems  que 
nous  en  recevons  d’eux.  Immense  majorité,  unanb 
mité  de  la  Convention  nationale  , éternel  déses« 
poir  des  rois , c’est  toi  qui  es  la  véritable  massue 
du  Peuple  Français  ; lève-toi  dans  ton  majestueux 
silence,  laisse  dans  leur  coin  quelques  crimes 
assis , et  achève  d’écraser  tous  les  ennemis  de 
l’humanité  , de  la  justice  et  de  la  vertu  : ce  sont-là 
les  vrais  ennemis  de  la  République. 

Voici  le  projet  de  décret  que  je  vous  propose  : 

La  Convention  nationale  décrète  : 

Art.  1*=^.  Il  est  défendu  à tous  les  membres  de  la 
Convention  nationale  , sous  peine  de  réclusion  jus- 
qu’à la  paix,  d’employer,  à compter  de  ce  jour,^ 
dans  leurs  rapports  ou  dans  leurs  discours,  les  mou 
inventés  pour  exciter  dans  la  Convention  nationale 
et  dans  la  République  le  trouble  et  les  divisions, 
de  se  servir  de  dénominations  de  parti,  de  corpo- 
rations ou  de  factions , qui  ne  tendent  qu’à  avilir 
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la  majorité  de  la  Convention  nationale  et  la. 
majorité  de  la  Nation  : ces  mots  sont  ceux  de 
.Moîitagne  y àc  Plaine  ^ de  Marais,  de  Modérés,  de 
Feuillans,  àt  Jacobins  , de  Fédéralistes  , de  Mnsca^ 
di  ns,  dé  Alarmistes. 

ÎI.  Ceux  à qui  ces  mots  seraient  échappés  en 
improvisant  , seront  rappelés  à l’ordre  par  le 
président;  et  en  cas  de  récidive,  condamnés  à la 
peine^ortée  à Fart. 

III.  Chacun  des  membres  de  la  Convention 
nationale  sera  tenu,  dans  un  mois  , à compter  de 
ce  jour,  de  faire  imprimer  le  compte  de  sa  fortune 
et  de  ses  moyens  d’existence,  de  ses  bénéfices  ou 
de  ses  pertes  , depuis  le  1 4 Juillet  178g  jusqu’à  ce 
jour  : à ce  compte  il  sera  joint  l’historique  abrégé 
de  ce  qu’il  a pu  faire  pour  la  révolution.  Le  tout 
sera  imprimé  aux  frais  de  la  République. 

IV.  Le  Comité  d’instruction  publique  est  chargé 
de  rédiger  un  ouvrage  périodique , destiné  à don- 
ner aux  mots  qui  composent  la  langue  française , 
leur  véiiiable  sens  , et  à rendre  à la  morale  républi- 
caine sa  véritable  energie. 

V.  Les  Comités  d’agriculture,  de  commerce  et 
des  finances  sont  chargés  de  présenter  à la 
Convention  nationale  , dans  le  plus  court  délai, 
les  moyens  de  rendre  la  liberté  au  commerce  et 
de  faire  diminuer  le  prix  des  denrées  de  première 
nécessité. 


(16)  , 
NOTES. 

( I ) Discours.  Page  i. 

Une  grande  partie  de  la  Convention  nationale  demandait  Tim- 
pression  de  ce  discours.  Quelques  réclamations  se  sont  élevées  où 
1 on  a confondu  le  discours  et  le  projet  de  décrec.  Cette  discussion 
se  prolongeait;  cela  m’a  impatienté,  et  j’ai  demandé  moi-même 
l’ordre  du  jour  sur  1 irnpiession,  trop  heureux  d’avoir,  aux  applau- 
dissemens  de  la  Convention  nationale  et  du  Peuple , proclamé  de» 
vérités  si  utiles  a la  Republique. 

( 2 ) Page  g.  Je  suis  convaincu  que  l’erreur  dans  laquelle  le 
silence  forcé  de  la  Co.ivention  a maintenu  une  partie  cifc  Peuple  , 
est  l’une  des  plus  terribles  causes  de  nos  maux  : Je  suis  |^nvaincu 
que  la  vérité  des  évènemens  de  la  révolution  suffit  pour  tuer 
l’audacieuse  minorité  qui  veut  détruire  la  République. 

{ 3 ) Page  lo.  Dès  ce  tems  là , Robespierre  et  ses  pareils  formèrent 
le  d essein  d’écraser  la  majorité  par  la  minorité.  Robespierre  est 
mort  ; mais  ses  semblables  n’ont  pas  renoncé  à ce  projet  que 
les  Citoyens  les  moins  instruits  peuvent  déjouer,  avec  cette 
réflexion  simple  : partout  où  la  minorité  domine  , il  y a despo- 
tisme : la  minorité  ne  doit  donc  pas  dominer  dans  la  République. 

(4)  Page  II.  Je  soutiens  que  ces  mots  nouveaux  introduit* 
dans  la  langue  française  par  la  faction  Robespierre  à' Orléans  et 
ses  pareils  , a coûté  plus  de  i5o  mille  hommes  à la  République  : 
voilà  comme  on  e'gofge  le  Peuple  après  l’avoir  trompé.  Voyez 
que  de  maux  le  seul  mot  fédéraliste,  ce  mot  que  l’on  n’entend 
pas  , a causés  ! On  en  dira  ce  qu’on  voudra  , lorsque  ma  santé 
pourra  supporter  le  travail  suivi,  je  reprendrai  mon  ouvrage 
intitule  Entendons-nous car  c est  faute  de  nous  entendre  que 
nous  nous  haïssons  et  que  nous  fournissons  aux  Dictateurs  , 
21UX  Décemvirs  les  occasions  de  nous  diviser  et  de  nous  dominer. 

(5)  Page  12.  Je  suis  loin  de  vouloir  anéantir  les  Sociétés 
populaires  : mais  je  voudrais  que  tous  les  intriguans  qui  les 
dirigent  fussent  enfin  connus  du  Peuple  ; je  voudrais  que  la 
^volonté  de  deux  ou  trois  coquins  ne  fût  pas  audacieusement 
présentée  par  eux  pour  la  volonté  de  toute  une  Société  ; je 
voudrais  que  partout  la  majorité  eût  plus  de  courage  et  qu’elle 
ne  se  laissât  pas  dominer  par  quelques  larrons  criards  , à poumoai 
d’acier,  comme  disait  P lutar que. 


De  rimprimerie  de  J.  B.  COLAS  , rue  Antoine,  près  1« 
Place  de  la  Liberté  , N®  187. 


J 


